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com.-rablo à celle de Moaart, la ~ de 
l'&r1ture n•em~hent pu cet op6ra d'6tre 
ainsi que ,lt'~lio, plus goàté par les d6-
licats que par le gros public. Le ~me;, 
n'est pas irresponsable de cet 6tat de cho1e: 
en France surtout, on ne saurait pri1er au 
thl!àtre une pikc d6nu6e de rôles de fem.. 
mes et dont l'amour ne 90Ît pas le principal 
mobile. Ne regrettons pas trop cette absence 
d'intrigue f6nûnine, qui fait de Jo,epll une 
œuvre à part et lui conserve ainsi un carac• 
tère de pureté et d'61.évation, gui est un 
grand· facteur de son charme. I:a. musique 
y est plus dépouillée de toute contributton 
étrangère, sensuelle ou _passionn6e et cela 
fait son originalité même et sa beauté. 

Le succès de Josepll fut énorme et porta 
la réputation de Méhul à son comble, aussi 
bien en Allemagne que dans son pays. Jo­
.~epl, n'a pas cessé d'être au répertoire des 
principales scènes allemandes. 

L'ambition très vive de Méhul ne _porte 
pourtant nulle atteinte à son caractère. Il 
sut toujours apprécier le talent de ses rivaux 
avec la plus grande indépendance et la plus 
stricte justice. Il demanda à Napoléon, qui 
ne pouvait souffrir Chérubini, la croix pour 
ce dernier. Il voulut partager un j-our avec 
l'illustre musicien la place de maître de cha­
pelle de l'Empereur. On préféra Lesueur. 
· Méhul est donc une grande et noble fi. 

gure, l'homme même de sa musique. N'ou­
blions pas d'ajouter à ses titres de gloire 
celui d'être l'auteur d'un de nos chants na­
tionaux ies plus populaires~ .9.ue seule Ù!, 
réputation mondiale de la ~arseillaise a 
pu éclipser. Le Chant du Départ peut _comp­
ter parmi les plus beaux hymnes·de ce genre, 
qui paraît facile, et où la perfection est, si 
rare. Il prend place à côté du God Save 
the J(ing des Anglais, du Bagé Tsara Krani 
des Russes, du Dieu, sauvez i'empereur des 
Autrichiens, et il a cette ,qualité suprême 
d'être en son essence particulièrement re­
présentatif du caractère Français. 

Méhul avait atteint avec Joseph le point 
culminant de sa carrière. Il ne put que décroî­
tre ensuite et les ouvrages suivants, empreints 
de lourdeur et d'une froideur scholastique 
de plus en plus grande, ne réussirent pas 
plus qu'une série de symphonies dont la 
correction ne masquait pas le vide des idées. 
Ces échecs attristèrent ses derniers jours. 
Sa santé, altérée, ne parvint pas à se ré­
tablir. 11 mourut à 54 ans, le 8 octobre: 
18Iï-

(A s1livre.) 
H. WOOLLETT. 

Préparation aux Examens 

A.nalyses harmoniques 
Pour répondre au dé&ir d'llll grand nombre 

de candidats au.-c Examens du Brevet, de la Li­
cence et du Doctorat en Musique, nous don­
none da.na notre supplément musical deux exem­
ples d'analyses harmoniques, l'un pour le pre­
mier degré, l'autre pour le second degré, dÎls 
à l'excellent professeur, l\I. Lucien Chevail!ier, 
sUJ>pléant de 1\1. Lavignac au Conservatoire. 

Notre collaborateur se mettra très volontiers 
en relation par correspondance avec les eau, 
didats de province désireu..._ de travailler cette 
partie de la science musicale indispensable à 
tout professeur de piano, 

LJt. MONDE MUSICAL 

++++t+t#ttH# 
L'ECOLE ANOLAISE 
Conflruce falt.e à la "Brit.iah Soclet.y" 

PA.Il 

Il, D. CalTocorH• i 

Mesdames, Messieurs, 

Il y a quelques temps, un critique, dont le 
nom importe peu à l'anecdote, ayant annoncé la 
publication, dans une revue spéciale, d'une 
série d'articles sur la musique anglaise, s'enten­
dit demander de toutes parts et par les 
interlocuteurs les plus divers : < Comment ! Il 
y a donc une musique anglaise ? Vraiment ? ce 
n'est pas une plaisanterie ? Et, cette musique, 
est-elle intéressante ? A quoi ressemble-t-elle ?:. 
Questions un peu sommaires, mais qui ont au 
moins ce mérite de montrer clairement combien 
l'école anglaise est ignorée au dehors. Et c'est 
à ces questions que la Société des Concerts 
anglais se propose de répondre, non point tant 
par des arguments et des paroles, comme vous 
pourriez peut-être le supposer en ce moment, 
qu'en vous présentant un choix aussi large que 
possible d'œuvres typiques produites par cette 
école. Ainsi vous pourrez constater, par vous 
mêmes, dans quelle mesure l'on est fondé 
d'appeler sur elle l'attention de ceux qui aiment 
s'intéresser à la musique, à la bonne musique. 

Mais ces interrogations, ces étonnements que 
je viens de vous dépeindre avaient tout au 
moins une apparence de justification dans le 
fait que, pendant bien longtemps, il n'y a pas 
eu de musique anglaise; ou plutôt, qu'il n'y en 
a plus eu. Autrefois, il s'en produisit de fort 
belle et significative, et en ce temps là, 
l'Angleterre joua un rôle important au point de 
vue de la culture musicale de l'Europe. Il ne 
sera peut-être pas inutile de vous rappeler 
brièvement l'évolution historique de son école, 
depuis les origines ; mais rassurez-vous, je 
m'efforceui de passer, sans trop tarder, au 
déluge. 

Durant tout le Moyen Age, l'Angleterre 
avait donné de magnifiques exemples d'activité 
musicale, et était en possession d'une concep­
tion de la musique très avancée pour l'époque. 
Et elle va rester en avance pendant fort 
longtemps. Vers le milieu du XV• siècle, le 
poête français Martin le Franc déclare que "la 
supériorité manifeste des compositeurs français 
du temps est due à l'influence exercée sur eux 
par les maîtres anglais.'' 

Au XVI• siécle et au XVII•, l'Angleterre 
marche de pair, au point de vue musical, avec 
les autres nations européennes ou du moins ne 
se trouve jamais, par rapport à aucune d'elles 
clans un état d'infériorité sensible. Elle a toute 
une pléiade de musiciens de va.leur. Et ce n'e1t 
qu'à partir du moment où ce pays adopte 
Haendel, venu d'Allemagne, qu'elle commence, 
au point de vue musical, à s'asservir à des 
influences étrangères, à laisser s'atrophier ses 
qualités natives pour entrer dans une longue 
période· de déchéance, A ce moment là, c'est-à­
dire au commencement du XVIII• siècle, le plus 
i;·rand des illllsiciens a.nilais, H. Purcell, venait 

de mourir prèmaturèment, aprè1 avoir tent~ 
toute, 1e• forces, de doter son pays d'un 
national. Il n'est point de grand 1ucce1 
ind~ne; au contraire, nous voyon;, commcn 
après lui le règne des musiciens du dehors, 
usurpateurs en quelque sorte. Après l'influe 
de Haendel, vint celle des faux classiq 
Mo1chelè1, Clémenti, Cramer ; puis celle 
lllendel11ohn qui, malgré toute la valeur de 
1Uaitre en ta.nt que personnalité artistiq 
devait ètre encore plus funeste. 

Cet état de déchéance dure presque jusqu'à 
fin XIX• siècle. Voici en effet une opinion q 
nous devons estimer autorisée, puisqu' 
ém.ane d'un Anglais qui est un des critiques 
plus clairvoyants, les plus avertis, les pl 
doués d'un esprit rassis qui existent à l'he 
actuelle, M. Vv. Hadow: lorsque le composi 
Sullivan revint de Leipzig, en 1861, notre P•. 
était au plus bas niveau qu'il ait jamais atte' 
Nous étions, selon le mot de Carlyle, un peu' 
muet, et notre seule fonction était de payern 
voisins du continent pour qu'ils vinssent n 
interloquer avec des problèmes musica 
auxquels nous ne comprenions rien.,. 

Le jugement, vous le voyez, est net en 
sévérité : et il n'est que trop exact. Cette ato · 
musicale de l'Angleterre a été si longue, 
absolue, que c'est à se demander s'il n'y a po' 
à cet état de choses, quelque raison profonde. 
et s'il ne faut .pas accorder quelque créance· 
un jugement souvent répété : la. race anglm 
n'est pas musicienne. 

Cette opinion serait non seulement sê\'èr. 
étant donné et le passé, et le présent dont nllll 
allons nous occuper tout à l'heure, mais encon 
inexact en tant que raisonnement. Est-ce bill 
paradoxale de prétendre que, si l'on voulait bi~ 
considérer l'état de la musique française depli 
la mort de Rameau jusqu'à l'époque modetn/. 
on y trouverait prétexte, avec le triom 
successif d'étrangers tels que Gluck, Rossii 
Meyerbeer et l'absence totale jusqu'à. Berli~ 
de grands musiciens nationaux, à un pe;i­
misme presque égal ? Et pourtant, nous sav · 
tous aujourd'hui ce qu'est la musique françaill­
et comment elle a commencé à s'affirmer· 
nouveau de la manière la plus saisissante, a. 
moment même où on pouvait la croire pri,' 
de toute vitalité propre. 

Or, c'est à peu prés la même chose que n · 
pouvons observer en Angleterre ou, aujourd'hui, 
des musiciens sincères, convaincus, désir 
de ne produire que des œuvres sérieuses · 
originales, ont surgi de toutes parts. 

Mais ne fussions nous pas encore au temps 
ce renouveau si caractéristique si indiscuta 
et déjà si fécond, que je vous dirais avec au~ 
de confiance < la race Anglaise est douée ~ 
sentiment de la musique profond, de capaci 
musicales qui ne peuvent manquer de s'affirJI! 
un jour par de telles cré,ations artistiques.> 

Et pour en acquérir la conviction, il suf~t . 
considérer - la preuve est indirecte, ll1111 

ne vois pas qu'on en puisse souhaiter 
meilleure - la poésie lyrique de l'Angle~ 
telle qu'elle a existé depuis ses débuts: Je 
veux point tant parler de son incompara 
beauté que de ses qualités pa.rticuliéres, de. 
manière dont le style s'en est constitué au 
de vue purement ma.tèriel,· et aussi de l'_ . 
do11t elle procède. La merveilleuse sensibili 
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111icale que rè~le toute la technique de cette 
ie, batte 1ur le• effett lei plu• varll\1 et le11 

lu8 rares de rythmes, de rlme1, de 1onorltè1 
arrAonieu1e1 et e1prc11lve1 dei mots - à cc 
int de \'Ue, la po61le lyrique anglals.i est 
ique entre toutes, - cette 11n1lblllt~là, telle 

u'tlle n manifeste chez toua le• irand1 poltes 
depul• Shakespeare jusqu'à Swinburne, en 
passant par William Blake, Shelley, Keat1, 
Tennyson et tant d'autre• décèle de manière 
indubitable une race douée pour la musique, 

Or, de cette poésie, l'esprit n'est pas moins 
musical que la matière ; le tempérament natio­
nal s'y manifeste rêveur et ardent, sensitif et 
sensuel, excessif et raffiné1 clairvoyant et ému 
doué par surcroit d'une force d'expansion 
presque sans limites. Ce sont là, vous le 
reconnaitrez avec moi, les qualités essentielles 
des créateurs de musique. Ce sont aussi, des 
qualités peu communes, trés distinctives, qui ne 
se trouvent pas au même degré ni associées de 
la même manière chez les Allemands ni chez 
les Russes, ni chez aucun autre peuple. Et 
cette remarque va nous permettre de résoudre 
dès que nous l'aurons abordée, une question 
importante entre toutes. Ces compositeurs de 
l'Angleterre forment ils bien une école, non 
seulement au point de vue géographique, mais 
encore au point de vue artistique, le seul qui 
doive nous intéresser ? Sont-ils, pour reprendre 
une formule de distinction assez subtile, qui est, 
je crois, du Russe César Cui, des Compo-
1iteurs anglais, ou bien simplement des Anglais 
qui sont compositeurs ? En dehors de la beauté 
que peut offrir leur musique, y trouve-t-on un 
ensemble de caractères propres, qui la distingue 
de celles que produisent les musiciens d'autres 
nationalités. ? 

C'est un problème secondaire si l'on veut, 
mais en même temps un probléme assez 
important. Il a déjà été soulevé, vous le savez, 
a propos d'une autre école musicale récemment 
devenue populaire en France, l'école russe. 
Mais là, il était facile à résoudre, à cause du 
caractère exotique slave ou oriental, toujours 
très marqué, de la musique de cette école. Cet 
élément là nous fait défaut, dés qu'il s'agit 
de l'école anglaise: mais, il est le plus frappant 
et celui auquel on pense tout d'abord, ce n'est 
pas le plus essentiel. C'est l'esprit de la musique 
qu'il importe de considérer autant et plus que 
ses particularités matérielles. Pour vous en 
persuader, je vous rapellerai par exemple les 
nombreux morceaux composés par les maitres 
russes ou français : Glinka, Borodine, Chabrier 
ou Maurice Ravel sont des thèmes espagnols, 
très exotiques et de caractére trés accusé : 
HHien I cette musique reste toujours, quant à 
l'esprit, russe et française, malgré la présence 
de: éléments espagnols. Ce qui prouve bien 
qu en mathiére d'art, le caractère national 
~SI quelque chose de moins tangible ; il résulte 
e l'expression d'un tempérament, et, pour 

~~prendreuneforteparole de M. Romain Rolland, 

h 
des passions de la race reflétées dans un 

0111me" 
~vant de chercher à définir ces qualités 

n.at,onales, telles qu'elles apparaissent dans la mu­
lique anglaise, voyons dans quelle mesure elles 
ont pu se manifester, dés l'époque récente du 
renouveau d 1 . p , e a renaissance de l'école. 

our les musiciens grâce auxquels, vers le 
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dernlM tien du XI>..- IMWe N proclulllt cette 
renal11ance, tout ~alt à conqu~r, tout 6talt à 
rcFalre, La tradition, non pat aeulement de l'art 
national, mals du 1tyle et du ml!tlcr n~11alrc1 
à l'artiste crbteur a'l!tait complètement perdu•, 
C'6tait cette tradition qu'il importait avant tout 
de r6nover, pour arriver ensulteàl'lnd6pendance, 
C'e•t pourquoi l'ldtal, ou tendent le• premier• 
venus de• maitres anilai1 moderne•, e•t 
uniquement conservateur, Il l'est peut-!tre avec 
quelques e:rœs, mais cetexœs c!taittrésjustifiab le 
en l'espèce. Etc'est pourquoi aussi des influences 
étrangères continuent à peser pendant quelque 
temps sur l'école. 

On ne secoue pas d'emblée un joug aussi 
pesant ni des habitudes aussi enracinées. 

Quoiqu'ils ne soient point parvenus à se libérer 
complètement, les maitres qui fondèrent l'école 
anglaise moderne, MM. Parry et Stanford, 
Mackenzie, Cower et Elgar ont montré à l'école 
nationale le chemin de l'indépendance. 

Ainsi, M. Parry, à ce que remarque l'éminent 
critique Hadow,«emploie dans son œuvre entier 
un idiome purement anglais, aussi manifestement 
national que celui de Purcell. Il est le porte­
parole de tout le meilleur de notre pays et de 
notre temps; en sa musique on retrouvera la 
contre partie de l'esprit de Milton et de 
Wordsworth>. 

Vous trouverez qu'il est grand temps de vous 
définir enfin cet esprit anglais dont je vous parle; 
c'est une tâche assez délicate : vous savez 
combien les mots sont flottants dês qu'il s'agit 
de serrer de prés des traits immatériels et des 
particularités esthétiques. Toutefois, un de mes 
collégues angi'ais, commentateur avisé entre 
tous de la musique moderne, M. Edwin 
Evans, a trouvé une formule claire et juste pour 
exprimer le signe distinctif le plus important de 
cet esprit: 

«Là, dit-il, où !'Allemand explique, où le" 
Français suggère, !'Anglais énonce sans rien 
de moins ni de plus > 

Ajoutons à ce premiers trait une grande 
puissance d'émotion tragique qui d'être trés 
contenue n'en est souvent que plus forte et aussi 
cette richesse d'élocution, qui est la qualité 
suprême du tempérament lyrique anglais et qui 
débute aussi bien chez Shakespeare, chez 
le grave Milton que chez l'âpre et voluptueux 
Swinburne: nous aurons énuméré les principaux 
signes qui permettent de reconnaitre entre tous 
l'artiste anglais et que nous devons retrouver 
dans la musique anglaise. 

Je n'en voudrais de meilleurs exemples que les 
piéces de M. Benjamin Dale, qui figurent au 
programme de ce soir. M. Dale est un des 
meilleurs représentants de la jeune génération, 
et un de ceux dont le tempérament est le plus 
caractéristique. Sa musique est abondante, 
directe et simple, très dramatique, aussi 
bien lorsqu'elle est sentimentale que lorsqu'elle 
est tragique, et riche d'une force manifeste, 
quoique très contenue. Vous remarquerez 
l'allure hardie et carrée des thémes, l'abondance 
et la valeur expressive des développements. Et 
vous remarquerez aussi bien que ces œuvres 
dénotent une conception très personnelle de la 
forme, conception hardie qui ne peut que se 
clarifier encore à l'avenir. 

La Sonate de M. York Bowen offre les mêmes 
caractères. Aussi ;eune l'un que l'autre, 

Il 

M. llowtn et W. Dale aont du fttl't'I! ,rames. 
111 ont tous deuit rait leurs l!tudt!!I à la Ro}•al 
Acadl!my dl! LondrcB, dont l'enBcignement ttt!I 
llbl!ral 1'oppo1e à celui du Ro}'lll Colll!ge, 
beaucoup plus ror,nallBte et conser\'at.mr ; lis 
sont tou1 deuit l!prls de musique, anim,!s d'un 
enthou1la1me et font partie des forces ,·ives de 
la jeune école anilaise, 

Ici, je vous demande la permission d'ouvrir 
une courte parenthèse, Vous avez peut-6tre 
remarque! dans ce programme la présence de 
deux œuvres pour alto et piano. 

L'alto n'est pas trés fréquemment employé 
comme instrument solo. Or, il existe aujourd'hui 
en Angleterre une quantité relativement c!norme 
de littérature pour cet instrument, littérature 
qui s'accroit tous les jours. Ne croyez pas 
qu'il faille voir là une antipathie des jeunes 
musiciens anglais pour le coutumier violon. 
L'apparition d'œuvres destinées à l'alto est 
uniquement dtle à M. Lionel Tertis, et je tiens 
à rendre à l'artiste qui va paraitre devant vous 
cet hommage. M. Tertis qui s'est consacré à 
l'alto avec les résultats que vous allez pouvoir 
apprécier, et dont il ne m'appartient pas de 
parler ici, est un serviteur dévoué à la musique 
moderne, les jeunes compositeurs anglais se 
sont hâtés de profiter de ce dévouement 
inépuisable, en écrivant pour M. Tertis des 
œuvres d'alto. Ainsi, un bel instrument trop 
longtemps négligé reprend dans la musique de 
chambre le rôle individuel qui lui revenait. Et, 
s'il y avait beaucoup d'exécutants comme if. 
Tertis, ce ne serait pas seulement grâce à 
l'école anglaise que l'alto reprendrait ce rôle. 

Aprés cette petite digression qui je crois 
n'était point superflue, revenons au programme 
du concert, la série des mélodies que va inter­
preter Mm• G. Swinton qui, comme M. Lionel 
Tertis et comme l'excellente pianiste M 11• Myra 
Hess, est une ardente propagatrice des œuvres 
modernes, dont elle sait à men•eille pénétrer 
l'esprit et traduire le caractère. Ces mélodies 
vous permettront d'apprécier les différents 
aspects du lyrisme anglais dans cette forme 
lyrique entre toute qu'est le lied, et cela depuis 
la gravité consciente et la force probe de 
M. Edward Elgar, jusqu'à la grâce touchante, 
un peu inquiète mais profondément musicale de 
M. Cyril Scott. 

Ces deux compositeurs représentent en 
quelque sorte deux extrêmes dans l'école 
anglaise d'aujourd'hui. M. Elgar, vous le savez 
y occupe, du consentement commun, le premier 
rang grâce à des kfandes œuvres comme le 
R~ve de Gerontius les Ap6tre.~, la symphonie 
en là ; il a le même idéal classique, grave, non 
sans affinités avec celui de l'Allemagne, que 
ses ainés Parry, Stanford et Cowen. 

M. Cyril Scott au contraire, s'apparenterait 
plutôt à ses contemporains français par ses 
recherches très libres d'expression et de style. 
• Au même titre et avec des tendances diverses, 

les autres musiciens inscrits au programme de 
cette soirée et de la seconde, participent à ce 
mouvement musical si intense, dont j'ai essayé 
de vous résumer à grands traits les caractéres 
principaux. Toùs sont jeunes, mais ont déjà 
trouvé dans une large mesure, le secret d'expri­
mer spontanément leur personnalité dans leurs 
œuvres. 

Ill l'ont fait jutqu'ici dans des conclitÏ$>DI 
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Il 

partlc11Uàr.ment d'la\'Orablu. Pour vous •n oon, 
,'&lncre, Il me auffüa de ,-oui Ure eu limes 
tmpr\ll\t6ea aux atatut1 de la Soc~ty of Briti3't 
Cotltpoffl'I, fond~ en 1905 pour dl!fendre les 
int~ts communs: 

« t.a ]lOIÎtion actuelle du compositeur al\ilais 
qui ae conaacre à la musique 1Erieu1e est dé­
r,lorable. Il est encouragE à acquErlr une haute 
culture: dea bourses ou pri:.: sont même offerts 
pour le tenter à entreprendre la production 
cl'œuvres: et, dès son entrEe dans la carrière, 
chacun lui déclare que ces œuvres ne sont pas 
de vente ... D'autres pays encouragent et protè­
gent les auteurs d'œuvres d'art non rEmunéra• 
triccs. L'Angleterre seule n'en fait rien, Il y 
a 'quelques annEes, il était impossible d'obtenir 
même une seule exécution; et l'avenir eût été 
désolant, sans les nobles efforts de Sir Augustus 
Manns. Maintenant mêrl\CI, il est tout juste pos­
sible d'obtenir une exécution d'une œuvre nou­
velle - qui est donc traitée plutôt comme une 
simple curiosité que comme une chose qui pour­
rait être appréciée si on en prenait connaissan­
ce à loisir. » 

Depuis des efforts ont été faits, la situation 
<les jeunes artistes s'est améliorée, mais, pour 
réagir contre l'indiffé'rence du milieu, et affirmer 
leur vitalité, il a fallu :t ces jeunes, vous lt> 
,·oyez de hautes convictions artistiques et une 
force d'âme peu commune. Sachons leur donc 
particulièrement gré, Mesdames et Messieurs, de 
la foi qu'ils ont en leur art et des œuvres qu'ils 
créent, œuvres où ! 'on reconnaît déjà mieux 
que des espérances. 

M. D. CALVOCORESSI. 

MISE AU POINT 
A propo• des modifications apportées 

par M. G. Mahler 
dans l'instrumentation des Symphonies 

de Beethoven. 

[Tout d'abord, qu'il me soit permis de m'excu­
ser si j'emprunte à Tristan Ilernard le titre 
d'une de ses plus exquises fantaisies, mais cc 
titre convient bien à mon article, et je n'en 
trom•e pas d'autre. Alors ... 

Le numéro de décembre 1909 du bulletin 
de la S. I. M. contient une lettre d'Amérique, 
dfte à la plume d'un flûtiste français, M. G. 
Barrère, qui \'Ît à New-York, depuis quelques 
années. Le début de cette lettre consiste en 
une assez verte critique sur la personnalité de 
Gusta,·e Mahler, et plus précisément sur les mo­
difications que l\fahler apporte à l'instrumenta­
tio,: • de certaines œuvres classiques, dont les 
symfhonies de Beethoven. 

Cette lettre a fnit 1111 certain bruit, et plu­
sieurs journaux de musique parisiens qui sont 
plus ou moins hostiles (sans savoir très bien 
pourquoi) an nom de l\fahJcr, se sont empressés 
de reproduire les réflexions du flûtiste français 
sur les « excentricités " du musicien autrichien; 

LE ON»E MUSIGA.L 

parml eux Je cite nolanuMnt le JI....,,..,, joùr• 
nal qui aftit d6jl publiE, il y a qu.lquea te• 
main•, la aplrituelle nouvelle de l'emploi que 
Mahler venait de faire dans sa Il• symphonie 
d'une • ttompe d'automobile (sic),; et le Con• 
rilll' .V11ri~, qui a accompagnE la publication 
de la pn,se de G. Barrère de commentaires 
p:11 ticulièrement ac_erbes. 

Depuis Wagner, il n'y a pas eu de musicien 
qui ait toulevE des polc!miques aussi violentes, 
aussi passionnEes, aussi opposées, que celles 
dont sont cause les œuvres et les idEes de Mahler. 
Toutes ses symphonies ont fait (et feront long­
temps) couler des flots d'encre. Mahler a des 
admirateurs (de plus en plus nombreux) pour 
qui son nom compte parmi les plus grands de 
l'histoire musicale de tous les temps, et des 
adversaires qui ne voient en lui qu'un dange• 
reux charlatan dénué de tout intérêt. Par exem­
ple, il est un côté de son acth·ité musicale sur 
lequel tout le monde est d'accord: c'est son 
extraordinaire génie de chef d'orchestre ... 

Aucune personnalité actuelle ne m'est plus 
familière que celle de Gustave Mahler. La con­
naissance, je crois, assez profonde, que j'ai de 
l'homme et de 1 artiste, m'inspire le désir d'es­
sayer de dissiper les malentendus qui résultent, 
cette fois comme toujours, d'une fausse com­
préhension et d'un manque absolu de réflexion. 
Dans le cas qui nous occupe, Barrère n'a pas 
compris, n'a pas réfléchi, et les journaux qui 
ont reproduit sa lettre ont encore moins compris 
et réfléchi que lui. Et pourtant, quelle chose 
en musique ménte aujourd'hui plus de réflexioR 
que ce qui forme l'objet des critiques formulées 
par G. Barrère contre Mahlerl 

Voici le passage de la lettre de G. Barrère 
qui a été reproduit dans divers journaux: 

« Parlons tout d'abord de Mahler, le grand 
homme d'ici, dont la direction me parait parfois 
sujette à critiquce. J'avais eu l'occasion de jouer 
moi-même sous sa direction, l'an dernier, et 
sa compréhension de Beethoven, spécialement, 
m'avait un peu choqué. Cette impression s'é­
tait ensuite accentuée !orque j'avais entendu 
la 9°de Beethoven, sous sa direction. Que les 
mouvements soient modifiés, la critique ne peut 
guère y trouver à redire. Mais que l'orcllestra­
tion soit cllangée, cela aépasse un peu, pour un 
musicien convaincu, les limites des libertés à 
prendre. Un orchestre à la Strauss jouant à 
pleins bras et à pleins poumons: 8 cors, 4 
trompettes, 4 fh1tes, I petite fltlte, 4 clarinet-
tes, 4 hautbois, etc... · 

Ne croyez pas que j'exagère et que j'aie un 
parti pris: j'ai entendu dans le final la partie 
de hautbois transportélc, à la flûte, pendant que 
l'he1Jreux hautboïste comptait des pauses que 
Beethoven ne lui aurait jamais permises. Vous 
dirai-je aussi, que dans la 7• du même Bee­
thoven, M. ~er a cru devoir faire doubler 
les cellos par les altos à un certain passage 
de l'Allegretlo? 

Tout ceci peut paraitre des vEtille•. Mais 
cette année, M. Mahler ayant son propre or­
chestre: la Pldlarmo11ic Society, réorganisée pour 
lui, a débuté, encore avec Beethoven en in­
troduisant une petite clarinette mi bémol (iRs•• 
trument de musique militaire ou de poèmes 
symphoniques de Strauss,) dans l'Eroict.J. Enfin, 
Je premier concert historique, comprenait une 
« Suite de Bach» se composant de troil, utor, 
ceaux, de la Suite en si mineur, alternant avec 
deu,c morceaux de la S11ile en ré - avec 
la basse continue improvisée au clavecin -
(un piano à pinces, non w1 clavecin), par le 
kappelmcister, laissant son orchestre s'en àller 
un peu à la dérive, pour se complaire en des 
glissandos que n'eut pas désavoués Liszt. Dana 

~ hUe - ri .. lach, la fltte - lltc:all 
et. DUlw .een • - lmtr .. .mt -, a 
F&l'Ùe de 119k, q• Mahler 11'a pu jq4 
ile faire tn,t,r.: il l'a fait IIOUtenir par une 
rinette: œcl eat à mon avi•, et -à celui 
bien des musiciens, la limite de la farce 
mualque,, 

Tout est à reprendre dans ~e lettre; 
cEdon• par ordre. 

Tout d'abord, llOI yeux effarés rencont 
cette merveilleuse chose: c Qw, lu 1110ui:e111ea 
11oimt ttlodifiu, la crUiftie lie pewt gtùra f '"" 
,:cr à redire. (aie.) » Ah vraiment I tee mou, 
mcnts ont à ce point peu d'importance q 
la critique ne pourrait guère trouver à dÎI! 
sur le compte d'un chef d'orchestre qui se troll 
perait constamment?! 11 J'avoue ma profonde Ill 

péfaction en apprenant ceci... Poursuivons. 
2° « Mais que Z'orchutratÙ»I. aoif c'laartgle, etc .• , 

Ici nous touchons à un point très grave, 511 

lequel je serai obligE de m'étendre un peu !or, 
guement. 

Depuis de longues années, Mahler fait exécut11 
les œuvrcs cle Beethoven en dotwlatd boi, d 
cu.frr11. La raison de cette modification est bi!I 
simple: l'érudition la plus élEmentaire (dont, a­
pendant, un grand nombre de soi-disant mi& 
ciens sont totalement dépourvus) met à m!iœ 
de savoir que, du temps de Beethoven, les orches­
ues comprenaient un nombre de cordes üm 
niment plus restreint que nos orchestres m,. 

demes, dans lesquels il n'est pas rare de comp111 

60 à '10 instrumentistes à cordes. Il y a IIllÎI 

ans, j'ai eu l'occasion de jouer à !'Ambassade 
de France à Vienne (ancien palais du prinœ 
Loèlrowitz) dans la salle où, un siècle plus 
tôt, avait eu lieu la première exécution de il 
Sinfonia Eroica. Lorsque je vis les dimension; 
exigües de cette salle, je ne pus m'expliquer 
comment on avait pu y placer un orchestre, mail 
!'Ambassadeur m'apprit que l'orchestre, à cette 
mémorable « première » était composé d'une tren­
taine d'exécutants. dont le ~uatuor suivant: 

5 premiers violons, 4 seconds violons, 3 altœ, 
2 violoncelles, 2 contrebasses, soit: 16 exkl­
tants. 

Or, comparez ce chiffre de 16 exécutanll 
avec celui de l'orcltestre Colonne: 

16 premiers violons, 14 seconds violons, Il 

altos, 10 violoncelles, 10 contrebasses, soit: 42 
exécutants, et vous me direz s'il est logique 
d'emplOyer la 1118me harmonie (2 f!tltes, 2 haut· 
bois, 2 clarinettes, 2 bassons, 3 cors, 2 trolll· 
pettes, timbales, soit: 14 exécutants) contre un 
quator quadrupl~I Je sais qu'on m'objectera que 
dans les dernières années de la vie de Beethol'en, 
l'augmentation du quatuor commençait l être sen· 
sible et que les trois demieres symphonies OIII 
été exécut~es avec des quatuors se rapprochant 
davantage des nôtres. Mais il est trop ais~ ~ 
r~pondre deux choses: 10 que Beethoven ~ta~ 
,ourd, et qu'il est fort probable que, s'il s•~tait 
entendu, le manque d'équilibre des deux ~,~ 
ments l'aurait choqué; 2• qu'après tout, ~ 
nombre des instruments à vent 11'ut pa• 1plci/ii 
par Beetboven, qui ae contentait d'Ecrire: FI••· 
li, Oboi, etc ... , ou tout au plus (comme da~ 
la 9•: Flatdo I, Flatdo II, de meme qu'il 6cri· 
vait Violirto I, II, V'°1a, etc ... 

D'ailleurs ln connaisaance, meme superficielle, 
de l'instrumentation beethovEnienne, prou\'t sur­
abondamment que, dam l'•prlt dt l'auteur, l'hal'-
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